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  Au Docteur Jacques SERVIER


  


  Dont le parcours hors norme force l’admiration.


  


  


  Un peu de parfum demeure toujours


  


  sur la main qui te donne des roses.


  


  (Proverbe chinois)


  


  


  PROLOGUE


  


  


  Massif de la Sainte-Baume, dimanche de Pâques, 5 avril 2015.


  


  Tapi derrière un buisson, Théo Ferluci fixa l’appareil : il ne parvenait pas à détacher son regard des pales du rotor. Il n’aimait pas les hélicos. Outre qu’ils lui déchiraient les tympans, ils mettaient sa mémoire à vif, réveillaient des turbulences enfouies.


  Des souvenirs sans nom.


  L’horreur.


  C’était le 5 avril 1994. Ce jour-là, il s’était réfugié avec sa sœur Justine et deux adolescents tutsis – des jumeaux – dans les marais. Soudain, un hélico s’était mis à tournoyer au-dessus de leurs têtes, signalant ainsi leur présence aux Hutus. Une horde assoiffée de sang. Théo avait plongé sous l’eau, à la limite de la suffocation. Justine et les jumeaux n’avaient pu retenir leur souffle assez longtemps : ils avaient été repérés.


  Depuis sa cachette sous un amas de feuilles, paralysé d’effroi, transi de peur, Théo Ferluci avait assisté au festin des hyènes. Il avait tout vu : le scintillement des machettes au-dessus des crânes, le sang, les soubresauts des jumeaux.


  Puis, l’innommable.


  Les Hutus avaient traîné Justine dans les buissons. Ils l’avaient ramenée longtemps après, complètement nue, hagarde, l’avaient jetée à genoux… et lui avaient tranché le cou.


  Voilà pourquoi il n’aimait pas les hélicos.


  


  Le Faucon, un A 355, déposait des sacs à l’aide d’un treuil. Théo Ferluci en compta six. Le chiffre du diable. Des Chinois, au nombre de trois, les rangeaient côte à côte. L’opération terminée, l’hélico remonta le treuil et demeura en vol stationnaire. Au bout d’un moment, le pilote fit un signe de la main à l’équipe au sol. Celui qui paraissait être le chef leva son pouce. L’appareil monta aussitôt en altitude et disparut vers l’est.


  Pareillement affublés d’uniformes de la Société des eaux, les Chinois se mirent à charrier les sacs vers un amas de rocs.


  Théo Ferluci observa leurs évolutions avec ses jumelles. Un ruban jaune fluorescent – retenu par des piquets en fer – ceinturait la rocaille. Des panneaux affichaient : «Société des eaux des Bouches-du-Rhône. Chantier interdit au public. Risque d’éboulement. »


  «Qu’est-ce qu’ils foutent ? » marmonna-t-il.


  Dans son esprit, chaque événement découlait d’une succession logique d’autres événements. Par exemple, si les Hutus avaient massacré huit cent mille Tutsis en 1994 c’était :


  Un, parce que vingt mille machettes neuves avaient été distribuées aux Hutus.


  Deux, parce que la Radio des Mille Collines avait poussé ces derniers au génocide par une incitation directe au meurtre, avec des phrases comme : «Tuez tous les cancrelats. »


  Trois, parce que les Blancs avaient assisté au massacre sans piper mot.


  Il fixa les Chinois : leur présence insolite sur ce massif découlait obligatoirement d’une succession logique d’autres événements. Mais, lesquels ?


  Il ne connaissait pas grand-chose au fonctionnement des services publics dans les Bouches-du-Rhône, mais une chose était sûre : les Français n’avaient pas besoin des Chinois pour venir à bout d’un problème technique sur les hauteurs de la Sainte-Baume.


  Il reprit ses jumelles.


  Son cerveau, brusquement, refusa de décoder les images que lui renvoyait sa rétine : aucun doute possible, ces types étaient en train de charrier de la chaux !


  De temps à autre, le chef du groupe empoignait une barre à mine, écartait les blocs de pierre, et ses acolytes vidaient un sac dans la fente.


  «Mais, qu’est-ce qu’ils foutent ? » marmonna-t-il pour la seconde fois.


  Non, il ne comprenait pas. Car la chaux, il connaissait. Il avait vu les Casques bleus en verser des charretées dans la fosse commune, sur les cadavres. Il revit le bouillonnement de la chaux vive, et puis, l’horreur : jaillissant du tas, la main de Justine récurée jusqu’à l’os.


  Six sacs, le chiffre du diable !


  Il chassa ces pensées qui lui rongeaient la vie.


  Au bout d’un moment, le chef – dont il ne voyait que le dos – jeta la barre à mine, colla son portable à l’oreille, s’inclina plusieurs fois et se mit à crier des ordres. Les Chinois lâchèrent tout et se ruèrent vers le sentier.


  Ils disparurent en contrebas, derrière un bosquet de chênes.


  Un épervier survola la garrigue martelée de soleil ; mésanges et accenteurs alpins s’engouffrèrent dans les buissons.


  Alors seulement, dans le silence du massif, Théo Ferluci se rappela les mots de Ténélée, son amie malienne :


  «Xinran est la fille d’un milliardaire chinois. Les journalistes disent qu’elle a disparu et qu’elle est en danger. Je suis en route pour la Sainte-Baume. Si tu la retrouves avant moi, ne la lâche pas, dis-lui que j’arrive ! »


  Il fixa les énormes blocs de pierre. On eût dit qu’ils avaient été soufflés par une explosion ou ébranlés par un tremblement de terre. Pire : enchevêtrés par un sorcier malveillant.


  Mais il ne voyait pas le rapport entre Xinran, les blocs de pierre et les sacs de chaux. Il ne comprenait pas, son cerveau refusait de comprendre. Une image faisait écran : la main de Justine, récurée jusqu’à l’os.
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  Bao Kunian relut le texte codé : «Opération Cicéron OK : objectif atteint. »


  Ses yeux brillaient d’excitation. «Cicéron » était le nom de code donné par Liao Zemin, le chef de la Ching-Pang – la redoutable et toute-puissante société secrète de Shanghai –, à l’opération visant à neutraliser la fille de Wang Du.


  «Objectif atteint ! L’encombrante héritière a donc été éliminée. Définitivement ! »


  Il soupira d’aise : la voie était libre ! Avec la disparition de Xinran, il devenait bel et bien le patron absolu de la WD&Sun, l’une des multinationales les plus puissantes de Chine ! L’acte notarié signé par Wang Du ne laissait aucune place au doute. Dans l’ordre de succession, il figurait immédiatement après Xinran.


  Il composa le numéro de Liao Zemin.


  — J’ai bien reçu ton généreux message, mon cher Liao. Mais je suis un piètre apprenti, qui passe son temps à ne rien comprendre. Fais-moi l’honneur de m’ouvrir les yeux : l’objectif a-t-il bien été atteint ?


  — Absolument. Malgré mon peu de talent, j’arrive toujours à honorer mes contrats. Toujours ! La voie est libre.


  Et après un court silence :


  — As-tu des nouvelles de Wang Du ?


  — Oui, par mes amis du bureau politique.


  Bao Kunian ne manquait jamais une occasion de rappeler qu’il avait des amis à Pékin.


  — Ils m’ont confirmé la sentence : seize ans de travaux forcés pour atteinte à la sécurité de l’État chinois.


  — C’est parfait. La voie est donc libre. Je souhaite que notre collaboration soit longue et fructueuse. Comme disaient les anciens : «Un lion affamé mangera un lapin s’il ne trouve rien de mieux, mais une fois le lapin terrassé, il l’abandonnera pour donner la chasse au zèbre… » Toi et moi, nous sommes des lions et Shanghai grouille de zèbres. À nous de nous partager avec intelligence le terrain de chasse !


  Bao Kunian sourit. S’il avait quitté ses fonctions de chef de la police spéciale de Shanghai, ce n’était pas pour rester moisir dans une ville, fût-elle la plus prestigieuse métropole asiatique, mais bien pour conquérir le pays ! Son terrain de chasse était la Chine tout entière. Il se tourna vers la carte en trois dimensions qui occupait un pan de mur et pointa son faisceau laser sur la ville de Chengdu, la capitale du Sichuan, à l’ouest.


  «Chengdu ! Le Far West chinois ! C’est là qu’il faut être ! »


  Il relia deux points sur la carte : Pékin et Chengdu.


  «L’éloignement ? Un atout, pas un handicap : plus de flexibilité. »


  Le faisceau rouge vif traça un cercle autour de l’aéroport, puis le long de la toute nouvelle ligne ferroviaire qui reliait Chengdu au Tibet.


  Il eut un sourire de carnassier : «Le tremblement de terre de 2008 a été une aubaine. La région foisonne de projets antisismiques. C’est là que je serai ! »


  Mais pour cela, il lui fallait de l’argent, beaucoup d’argent !


  Il posa la torche laser sur le bureau et enfila sa veste.


  Avant de quitter la pièce il s’approcha de l’immense baie vitrée. Il faisait beau, le soleil brillait des mille feux du printemps chinois. Il promena ses yeux de fouine sur les massifs circulaires savamment entrelacés par les jardiniers de Wang Du et qui représentaient les anneaux olympiques. Leur composition – comme celle des parterres qui entouraient le bâtiment – répondait à des règles précises d’harmonie et de symbolisme. Dans l’esprit de Wang Du, son frère de lait, ces parterres devaient refléter, hiver comme été, par l’abondance et la diversité de leurs fleurs, la vitalité de la WD&Sun.


  Il prit une profonde inspiration et eut un soupir d’aise : ils symboliseraient, désormais, le triomphe de Bao Kunian !


  


  *


  


  À des milliers de kilomètres de là, John Stradfort, le président du puissant fonds de pension américain WARS (West American Retirement System) eut, lui aussi, un soupir d’aise. Il se renversa sur le dossier de son fauteuil et ferma les yeux. Le texte de l’e-mail était on ne peut plus explicite : «Contrat honoré. La voie est libre. »


  Mission accomplie, plus d’obstacle sur la route de Pékin !


  Le marché chinois était à portée de main, un marché colossal : immobilier, matières premières… riz ! Grâce à sa clairvoyance, la WARS était sur le point de conquérir la place chinoise.


  Il avait fallu à John Stradfort une année de traques, d’écoutes, de pots-de-vin, et un contrat âprement discuté avec ses correspondants de la triade de Shanghai[1], pour arriver à confondre Wang Du. Et Pékin, qui savait faire le tri entre les vrais et les faux amis de la Chine, lui savait gré d’avoir prévenu «le déferlement des eaux boueuses, d’avoir permis à la glorieuse vigilance du parti de neutraliser l’ignoble, l’odieux patron de la WD&Sun ».


  «Wang Du est un tissu délavé, un torchon, tout juste bon à essuyer la boue des pieds », lui avait dit au téléphone un haut responsable du parti.


  Au terme d’une procédure menée tambour battant, Wang Du avait été condamné à seize ans de travaux forcés. Pour le moment. Car des voix concordaient pour affirmer que le crime dont le « traître ignoble » était accusé – atteinte à la sécurité de l’État Chinois – était grave. Très grave ! Il fallait s’attendre à des sanctions infiniment plus sévères.


  John Stradfort ne ressentait ni regrets ni culpabilité. Il avait envoyé un homme en prison, oui, et alors ? Le marché chinois était un champ de bataille, les uns tombaient, les autres restaient debout. Il n’avait pas le temps de s’encombrer de scrupules. Que valait la vie d’un individu – d’ailleurs qualifié par le PCC[2] de «porc immonde » – face aux milliards de dollars que la WARS allait désormais récolter en Chine ?


  Rien.


  Sauf que, malgré le texte de l’e-mail, il demeurait un os, un mauvais point d’ombre : Xinran.
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  Assise sur ses talons, Xinran tentait de mettre de l’ordre dans ses idées.


  Mortimer venait de s’effondrer dans ses bras, épuisé, à bout de forces. Elle l’avait allongé sur le sol et lui avait massé les tempes, mais il ne s’était toujours pas réveillé. Elle n’entrevoyait aucune issue, la situation était inextricable : ils se trouvaient à la merci d’un espace clos, sans eau, sans vivres, et sans le moindre espoir de venir à bout des énormes blocs de pierre qui les emmuraient.


  — Tu es vivante ! lui rappela une voix intérieure.


  — Oui mais prisonnière d’un tombeau !


  Un frisson lui parcourut le dos. Qu’allait-il advenir de leurs vies s’ils ne parvenaient pas à forcer les parois de la grotte ? Un sentiment d’accablement l’envahit. Pourquoi le destin s’acharnait-il sur eux avec autant de cruauté ?


  Mortimer ouvrit un œil, puis l’autre, esquissa un sourire. Xinran se pencha vers lui.


  — Repose-toi, mon chéri. Nous finirons bien par trouver une solution !


  Il referma les yeux. Elle lui prit le poignet et palpa machinalement son pouls. Puis elle promena un faisceau de lampe sur les parois de la grotte. La roche vive était lisse, nue, sans la moindre anfractuosité. Elle éclaira l’entrée : bloquée par des dizaines de tonnes de rocaille après le dynamitage de la grotte. Non, aucune issue possible !


  Soudain, la silhouette du sarcophage jaillit de l’ombre, massive, mystérieuse. La lumière glissa sur le plat de la dalle, effleura les bords. Xinran se remémora son excitation, vingt-quatre heures plus tôt, lorsqu’ils avaient réussi à ouvrir le tombeau. Ce qu’ils avaient découvert les avait laissés abasourdis. Non pas un corps, mais un objet.


  Elle se leva et s’approcha du sarcophage.


  La planche gisait toujours au fond, enveloppée de lin. Gravés dans le sens de la longueur, quatre mots : « Iesus Nazarenus Rex Iudeorum[3] ». Et sous le texte latin, la traduction en grec et en hébreu.


  Était-ce vraiment l’écriteau accroché par Ponce Pilate sur la croix du Christ ?


  Si Marie Madeleine avait vécu dans cette grotte, ce qui n’était pas impossible, alors rien n’empêchait de l’imaginer. Mais il pouvait aussi bien s’agir d’une relique datant du Moyen Âge ! Fausse, bien sûr.


  Elle posa ses mains sur le sarcophage et ferma les yeux. Instinctivement, elle colla son front contre la dalle. Seconde après seconde, elle sentit croître en elle une force étrange, comme un souffle qui l’aspirait vers une autre dimension de l’espace-temps. Allait-elle entrer en transe ? Non, ce n’était pas la «porte du son », seulement un courant très doux qui la traversait de part en part.


  Au bout d’un moment, elle rouvrit les yeux et se tourna vers Mortimer. Il dormait. Elle n’avait aucune idée de ce qui les attendait, aucune notion des sentes et ravines vers lesquelles ce tombeau les conduisait. Mais une chose était sûre : leur voie « commune » était tracée depuis la nuit des temps, scellée. Leur présence dans cette grotte avait un sens.


  Un sens oui, mais lequel ?


  Elle regarda sa montre et se rappela la date : 5 avril 2015.


  Dimanche de Pâques.


  Deux mille ans plus tôt, Jésus de Nazareth sortait vivant du tombeau. Ses disciples l’y avaient déposé mort, il en était ressorti vivant !


  Elle se souvint que ce 5 avril 2015 était aussi, en Chine, la fête de Qingming, c’est-à-dire le jour où les vivants vont nettoyer les tombes des ancêtres et honorer leur mémoire. Elle pensa à sa mère, dont les cendres se trouvaient au columbarium catholique Xi’an[4], à Songjiang, dans la banlieue de Shanghai, et ses yeux s’embuèrent.


  — Sors-moi d’ici, maman, je t’en supplie !


  Elle ferma les yeux. Des flashes lui renvoyèrent un regard très doux, un sourire jeune qui contenait tout l’amour du monde…


  Brusquement, il y eut un vrombissement sourd au-dessus de sa tête. Elle reconnut le ronflement sinistre de l’hélico, celui-là même qui avait précédé le dynamitage de la grotte. Puis les sons s’enchaînèrent. Ils arrivaient étouffés, hachés, mais parfaitement audibles. Des voix masculines… avec l’accent de Shanghai !


  — Encore ! s’écria-t-elle, horrifiée au souvenir de l’angoisse qui l’avait étreinte avant et pendant le dynamitage de la grotte.


  Elle promena une fois de plus le cône de lumière sur les blocs de pierre à la recherche d’une faille, d’une issue. Rien. Ils étaient pris au piège, ils ne pouvaient plus échapper à l’obstination malfaisante de la Ching-Pang. Car cela ne faisait plus de doute pour elle : c’était bien la mafia de Shanghai qui était derrière l’opération en cours !


  Elle s’approcha de Mortimer et s’accroupit, caressa ses joues râpeuses, son front…


  C’est alors qu’elle ressentit un picotement au fond de sa gorge. Elle se tourna vers les blocs de pierre, à l’entrée de la grotte. Une poussière blanchâtre pénétrait par les interstices, comme de la fumée. Elle fronça les sourcils : lors du récent tremblement de terre dans l’État du Gujarat, dans le nord-ouest de l’Inde, alors qu’elle participait à une mission humanitaire, elle avait assisté à l’épandage de chaux sur les décombres pour éviter les épidémies. La même odeur lancinante.


  Elle se mit à tousser. Mortimer aussi. Il se réveilla tout à fait :


  — J’ai la gorge qui pique !


  — Je sais, évite de respirer à fond.


  Xinran frémit à l’idée de ce qui les attendait.


  «Ils nous croient morts ! S’ils répandent de la chaux, c’est pour terminer le travail, pour brûler la chair… jusqu’à l’os ! »
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  Théo Ferluci enjamba les broussailles et se mit à inspecter l’enchevêtrement de rocs. Il y avait de la chaux partout. Les Chinois avaient procédé avec méthode, aucune cavité n’avait été négligée, aucun creux, aucune fente.


  Du travail de professionnel.


  Il se tourna vers la ligne des crêtes et songea à sa propre mission. Les paroles du maître résonnaient dans sa tête :


  «Descends la cible, c’est un ordre ! »


  C’est pour honorer sa volonté qu’il avait arpenté, sept jours et sept nuits durant, le massif de la Sainte-Baume. Mais la cible lui avait échappé ! Aussi incroyable que cela puisse paraître, chaque fois qu’il l’avait eue à portée de mire, elle avait disparu. Évaporée ! Comme si les esprits qui habitaient ces contrées sauvages s’étaient tous donné le mot pour la soustraire au danger !


  Il haussa les épaules. De toute façon, sa mission avait été annulée. «Les conditions ont changé, avait dit le maître. Abandonne la cible. Réserve tes forces pour les missions à venir. »


  Il ne comprenait pas la cause de ce revirement soudain. Peut-être son échec avait-il conduit le maître à choisir un autre tueur ? Peut-être avait-il fait appel aux Chinois de l’hélico ? Mais il écarta cette idée absurde. Aucun Asiatique n’avait jamais participé à leurs soirées initiatiques. Ces Chinois ne pouvaient en aucun cas être des membres actifs de la Famille.


  Qui étaient-ils, alors ? Quelle était leur mission ?


  Il fut tiré de ses réflexions par des quintes de toux. Son hyperacuité auditive, qui lui permettait d’entendre des sons inaudibles par la plupart des gens, lui fit dresser l’oreille. Des sons lointains, sourds… Il promena son regard à la ronde : personne ! Les quintes redoublèrent. Il fronça les sourcils et fixa l’amoncellement de rocs. Intrigué, il s’accroupit, colla son oreille au sol. Aucun doute possible : une femme toussait… sous ses pieds !


  Son cœur se mit à cogner contre sa poitrine : ce ne pouvait être que Xinran !


  Il comprit, d’un coup, l’acharnement des Chinois : ils étaient là pour elle !


  «Xinran est en danger, avait dit Ténélée, si tu la trouves, dis-lui de faire attention à elle ! »


  Lui vinrent en mémoire les images du feu de camp : le son du djembé[5], sa crise d’épilepsie, une spirale de lumière… et puis l’arrivée de Xinran, dans l’autre dimension de l’espace-temps.


  — Tiens, c’est toi ? lui avait-elle dit.


  — Oui, c’est à cause du djembé. Je ne supporte pas le bruit. Ça m’a déclenché la crise. Je fais des crises d’épilepsie. Et toi, qu’est-ce que tu fais là ?


  — Moi, je suis chamane.


  Et comme il avançait vers la lumière, elle s’était interposée :


  — Non, pas par là ! Si tu passes cette porte, tu ne pourras plus revenir en arrière. C’est la «porte du son ». On la franchit pour l’éternité.


  Il lui avait tendu la main.


  — Cela m’est égal. Viens, je vais te présenter à Justine.


  — Justine ? Qui est-ce ?


  Mais le djembé s’était tu et il avait été aspiré, avec la soudaineté de la lumière, hors de la «porte du son ».


  Au sortir de sa crise, alors que les gens s’affairaient autour de lui, Xinran s’était penchée à son oreille.


  — Qui est Justine ?


  Voilà pourquoi il tenait à Xinran : ils étaient à jamais liés par un ciment commun ; Justine, la «porte du son ».


  


  Une nouvelle quinte de toux. Il colla son oreille au sol. «Elle est là-dessous ! » Il revit la main de Justine rongée jusqu’à l’os… qui lui renvoya celle de Xinran. «Vite ! Il faut la sortir de là ! » Il aperçut la barre à mine abandonnée par le chef des Chinois et l’empoigna. Le front trempé de sueur, il la coinça sous l’un des blocs et fit levier. Mais les rocs avaient de telles dimensions qu’il aurait fallu une force herculéenne pour les déplacer.


  Il contourna le «chantier ». Aucune brèche, aucune issue. Impossible de forcer la place. Soudain, il remarqua un détail insolite : la roche disparaissait sous un amas de ronces et de maquis.


  Il repoussa le fouillis avec la barre à mine et s’engagea, tête baissée, sous les broussailles. Il tomba sur une paroi verticale. Encastré entre deux blocs, un ouvrage en pierre sèche. Il l’observa attentivement : ce n’était pas une murette, mais une ouverture murée ! L’image de Xinran défigurée par la chaux vive s’imposa d’un coup, puis la main de Justine.


  Xinran… Justine !
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  Xinran venait de s’agenouiller près de Mortimer, lorsqu’elle entendit des coups sourds. Elle dressa l’oreille, braqua la lampe dans leur direction : les coups provenaient du mur du fond, derrière le sarcophage. Mais elle ne remarqua rien de particulier : la roche demeurait froide, sombre, muette…


  Elle éteignit la lampe, la grotte replongea dans le noir, obscure jusqu’au tréfonds.


  Elle se rappela les mots de Lao Tseu dans le Livre de la Voie et de la Vertu : «En vérité, c’est au plus profond de cette obscurité que se trouve la porte. La porte de l’absolu, du merveilleux… »


  Ces paroles résonnaient avec bonheur dans sa tête, un bourdonnement salutaire. Si son enfance dorée ne l’avait guère préparée à se battre contre ceux qui lui voulaient du mal, ses incursions dans la sagesse des ancêtres lui avaient appris à cerner les paradoxes, à puiser sa force à l’intérieur de soi : «C’est celui qui se maîtrise qui détient la vraie puissance ! »


  Comme chaque fois qu’elle évoquait le maître du tao, elle sentit bouillonner au plus profond d’elle-même une bouffée d’ondes bienfaisantes, une sensation insaisissable qui échappait à toute logique, à toute emprise, faite d’harmonie et de paix.


  Soudain, les coups s’arrêtèrent. Mortimer se mit à tousser.


  — C’est à cause de la chaux, fit-il en cherchant sa respiration.


  — Ne bouge pas. Je vais voir s’il nous reste de l’eau.


  


  Elle se leva et prit la bouteille d’eau minérale, la secoua… elle était vide ! Elle allait la balancer contre la paroi en un mouvement d’humeur, lorsque la pensée du regard de Lao Tseu sur elle retint son geste. «Le tao est le vide. De lui sont sortis ceux qui vivent ! »


  — Nous n’avons plus d’eau, soupira-t-elle.


  Ils se turent. Les coups reprirent de plus belle, violents, tendus, fer contre roc. Mortimer lui prit la main :


  — Qu’est-ce qu’ils font, d’après toi ?


  — Je ne sais pas. Les bruits viennent du fond. Je vais jeter un œil.


  Elle se glissa derrière le sarcophage et balaya méthodiquement la paroi avec le faisceau de sa lampe. À sa grande surprise, une murette d’une cinquantaine de centimètres de hauteur – à laquelle ils n’avaient absolument pas prêté attention auparavant – emmurait une niche cintrée.


  Elle se tourna vers Mortimer :


  — Il y a un truc bizarre, ici. Je me demande si…


  Les coups redoublèrent, secs, précis, avec un bruit d’éboulis. Xinran demeura immobile, les yeux rivés à la niche. Péniblement, Mortimer se leva et s’approcha. Ils restèrent debout, bras ballants, regard vissé aux soubresauts de la murette.


  Soudain, il y eut comme un bruit métallique, suivi d’une ribambelle de jurons. Xinran fronça les sourcils.


  — Quelque chose ne va pas : ceux qui ont dynamité la grotte parlaient chinois, avec l’accent de Shanghai. Or ce type jure en français, et il a l’accent africain !


  Ils tendirent l’oreille : c’était bien l’accent noir ! Xinran en fut bouche bée.


  — Je rêve, c’est la voix de Théo Ferluci !


  Le découragement se mua en perplexité, puis en bouffée d’espoir. Mais Mortimer tempéra son enthousiasme.


  — Théo Ferluci est un tueur. Qui te dit qu’il n’a pas l’intention de nous tuer ?


  Xinran secoua la tête.


  — Théo et moi avons approché de la «porte du son », un lieu d’où jamais on ne revient. Entre nos deux vies, il y a un lien que personne ne pourra jamais détruire.


  — Un lien ? Lequel ?


  — Justine.


  — … ?


  Mortimer allait rouvrir la bouche, lorsque l’une des pierres se mit à bouger, à la manière d’une dent que le dentiste tenterait d’extraire. Puis, d’un coup sec, la «dent » tomba à l’intérieur. Sur son sillage, une brassée de soleil.


  Xinran se pencha, regarda par le trou : deux mains noires, énormes, larges comme des battoirs, empoignaient une barre à mine.


  — Théo, c’est toi ?


  — Tiens bon, Xinran, je vais te sortir de là. Brusquement, il y eut un cri bizarre, une sorte de feulement qu’elle ne sut identifier et dont elle devait, par la suite, vainement chercher à percer le secret. Et il y eut des pas. Des pas qui s’éloignaient.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? fit Mortimer.


  — Je ne sais pas, en tout cas, nous n’avons pas une seconde à perdre. On casse le reste de la murette et on se tire !


  Ils se mirent à l’ouvrage et agrandirent l’ouverture. Lorsqu’elle fut assez large pour livrer passage à ses épaules, Mortimer passa la tête dans le trou et jeta un coup d’œil à l’extérieur :


  — Personne, je ne vois personne !


  Il recula, se remit debout et posa ses mains sur les épaules de Xinran. Son regard brillait, toute trace de fatigue avait disparu :


  — Nous sommes sauvés ! Xinran lui caressa la joue.


  — Oui, c’est peut-être la fin du tunnel. Faisons vite. Fonce !


  — Je sors le premier. Si tout est OK, je te fais signe. Pendant qu’il se glissait hors de la grotte, Xinran se rua vers le sarcophage, plongea ses mains à l’intérieur et s’empara de la planche de bois, qu’elle enveloppa soigneusement dans son étoffe de lin. L’ordinateur portable était posé dans un coin, ainsi que la lampe à huile romaine. Devait-elle les emporter ? La voix de Mortimer retentit du dehors.


  — La voie est libre ! Fais vite !


  Elle serra la planche contre sa poitrine. Lentement, elle s’arracha à «son tombeau ». C’était le dimanche de Pâques, 5 avril 2015.
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  Mortimer observa à la ronde, hésita.


  — Fais vite, j’ai un mauvais pressentiment. Quelque chose me dit que nous ne devons pas traîner ici.


  — Je me dépêche.


  Se servant des pierres qui jonchaient le sol, Xinran avait rebouché l’entrée de la grotte. Elle reprit la planche de bois.


  — Ça y est !


  — Dépêche-toi !


  Soudain, on entendit une forte détonation. Une balle vint frapper la roche, à quelques centimètres de la tête de Xinran. La jeune Chinoise resta pétrifiée, incapable de comprendre ce qui lui arrivait. Le temps se figea. Elle ressentit une brûlure à la racine des cheveux.


  — Couche-toi ! hurla Mortimer.


  Elle se jeta à plat ventre au milieu de la rocaille, heurtant violemment une pierre avec son coude. La deuxième déflagration éclata au moment où elle plongeait. La balle siffla au-dessus de sa tête et se ficha en plein cœur de la murette. Puis ce fut le silence, un silence lourd, fendu par les cris d’un épervier.


  Au bout d’un moment, Xinran dressa la tête.


  — Morti ?


  Ayant bondi à ses côtés, il lui entoura les épaules :


  — Est-ce que ça va ?


  — Oui. J’ai juste un peu mal à la tempe.


  Il blêmit : la joue de Xinran, ses cheveux, son épaule gauche étaient en sang.


  — Mon Dieu, tu es blessée !


  — Ce n’est rien, des éclats de pierre.


  Il lui prit le visage à deux mains, sans se soucier du sang qui lui empoissait les doigts. Il était atterré, pétrifié, sans geste, sans voix… comme l’arbre dont la cognée vient d’entamer le tronc. Ce sang était sa propre sève, sa vie ! Il était si désemparé que Xinran puisa dans ses réserves pour esquisser un sourire.


  — Je te dis que ce n’est rien, juste une éraflure ! De toute façon, l’urgence n’est pas de s’apitoyer sur moi, mais de se tirer sans se faire tuer.


  Mortimer examina la plaie de plus près. Xinran avait raison : elle était superficielle.


  — C’est Théo Ferluci qui a fait ça, marmonna-t-il. J’en suis sûr !


  — Non, ce n’est pas lui.


  Il secoua obstinément la tête.


  — Dans ce cas, comment se fait-il qu’il ne soit pas là ?


  — Parce que, en face, nous avons une organisation redoutable : la Ching-Pang.


  — La quoi ?


  — Une branche de la triade. La mafia de Shanghai ! Un cri guttural, amplifié par l’écho, vint heurter ses mots. Le râle d’un homme que l’on étrangle. Xinran serra la main de Mortimer.


  — C’est le moment, allons-y !


  Mortimer demeura interdit, mais elle ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Elle bondit de sa cachette et se rua vers un rocher. Il la suivit.


  Ils se trouvaient sur le versant sud de la Sainte-Baume, un massif surmonté d’une longue chaîne de crêtes. Le col le plus proche, celui du Saint-Pilon, se dressait à une centaine de mètres. La garrigue s’étendait à perte de vue, déserte. Aucune trace de Théo Ferluci. Un léger mistral leur fouetta le visage.


  Xinran serra la planche contre sa poitrine :


  — Nous allons tenter d’atteindre le Saint-Pilon. Mortimer secoua la tête.


  — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, le sentier est à découvert. Et puis, tu es blessée, tu as le visage en sang !


  Elle haussa les épaules.


  — C’est juste une éraflure.


  Elle prit une profonde inspiration et s’élança.


  Mortimer resta quelques instants en retrait, scruta la garrigue, tendit l’oreille : aucun bruit suspect, mais il remarqua qu’une touffe d’arbrisseaux venait de frémir dans ses ramilles. Il se jeta sur le sentier et rattrapa Xinran.


  Malgré leur état de fatigue extrême et la soif qui leur brûlait la gorge, ils avançaient au pas de course. Un peu avant le col, Mortimer s’arrêta.


  — J’entends des voix. On nous suit !


  — Ne te retourne pas, fonce !


  Ils atteignirent le col à bout de souffle. Avant d’entamer la descente, Xinran marqua une pause. Elle demeura immobile, debout sur un rocher. Mortimer se retourna et un frisson lui parcourut le dos. Il ne sut expliquer pourquoi le sourire de son amie lui rappelait le rictus des louves…


  — Ne reste pas là ! hurla-t-il. Ils vont te tirer comme un lapin.


  Sans quitter son étrange sourire, elle sauta par-dessus une marche taillée dans le roc et, en trois enjambées, fut à sa hauteur.


  — Nous sommes hors de danger.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je le sais.


  Alors, sans que rien ne le laisse prévoir, elle se figea. Son regard devint lointain, absent. Ses lèvres, puis ses mains, ses bras se mirent à trembler.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’affola Mortimer.


  — Je suis une porte dégondée.


  Mortimer écarquilla les yeux, ceux de Xinran étaient perdus dans le vague.


  Les premières secondes de stupéfaction passées, il la secoua.


  — Xinran, réveille-toi !


  — Je ne peux pas. Il me faut désapprendre à vivre. Et elle s’effondra.


  Sans lâcher la planche de bois.
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  La Sainte-Baume doit son nom à la grotte – «baumo » en provençal – de Marie Madeleine. Ce massif, qui culmine par le Joug de l’Aigle à mille cent seize mètres, est le plus élevé et le plus étendu des chaînons provençaux. Sa ligne des crêtes, longue de douze kilomètres, sépare deux paysages opposés : le versant sud, ensoleillé, aride, parsemé de garrigue, de lavande sauvage… et le versant nord, froid, humide, recouvert de hêtraies.


  La grotte de Marie Madeleine se trouve à flanc de falaise, sur le versant nord. C’est là que, selon la tradition, Marie Madeleine a vécu les trente dernières années de sa vie. On y accède par le «chemin des Roys », un sentier parcouru depuis la nuit des temps par les papes, les princes, les rois… et par des milliers de pèlerins anonymes.


  Un chemin qui serpente au milieu d’arbres centenaires : la fameuse forêt de la Sainte-Baume, l’ancien bois sacré des Gaulois.


  


  La montre de Ténélée indiquait midi lorsqu’elle atteignit l’oratoire marquant la bifurcation du chemin des Roys : sur la droite, le chemin qui mène à la grotte de Marie Madeleine ; en face, le chemin qui grimpe vers le Saint-Pilon.


  Elle prit la direction du col.


  Bien que musulmane, elle s’était intéressée à la légende de Marie Madeleine. Dans son esprit, ce n’était pas une légende, mais une certitude. Elle en avait parlé à Xinran, qui connaissait bien les civilisations antiques. Et elle était parvenue à la conclusion que rien n’excluait que la plus grande sainte de la chrétienté ait vécu à cet endroit les trente dernières années de sa vie. Xinran lui avait fait part de chiffres qui, pour elle, étaient incontestables : Marie Madeleine avait débarqué en Provence vers 47 après Jésus-Christ ; quant à l’afflux de pèlerins vers la grotte, il était attesté dès 415 !


  Elle repensa à Xinran. L’appel de Théo Ferluci l’avait laissée perplexe. Pourquoi était-il remonté à la Sainte-Baume ? Était-il au courant de l’identité de Xinran ?


  La veille, elle avait lu deux articles. Le premier était consacré à Wang Du, le célèbre milliardaire chinois, arrêté pour atteinte à la sécurité de l’État chinois. Des rumeurs couraient selon lesquelles il aurait été condamné à mort. L’article parlait des comités de soutien qui avaient vu le jour un peu partout dans le monde, comme si son arrestation puis sa condamnation avaient cristallisé l’opposition latente à l’intérieur et à l’extérieur de la Chine. La journaliste terminait en évoquant le château de Lourmy, dans le sud de la France, résidence habituelle de Xinran, la fille du milliardaire.


  «Où est passée Xinran ? » titrait justement le second article. «La jeune héritière a disparu depuis une semaine. Existe-t-il un rapport entre cette disparition et l’arrestation de Wang Du ? » Suivait un paragraphe élogieux. On y décrivait une jeune femme de vingt-six ans, grande, svelte – un mètre soixante-dix-huit –, d’une beauté déroutante, aux antipodes de la beauté asiatique de carte postale. On rappelait qu’elle n’avait pas craint de retrousser ses manches pour venir en aide aux victimes du récent tremblement de terre dans l’État du Gujarat, dans le nord-ouest de l’Inde.


  Ténélée avait longuement examiné sa photo : un visage aux pommettes hautes, nez fin, lèvres délicieusement sensuelles, frange parfaite. Surtout, de longs cheveux couleur platine, raides, avec une mèche noire sur le côté. Paradoxalement, par une alchimie qui lui échappait, ces traits lui rappelaient davantage les steppes mongoles que les gratte-ciel de Shanghai !


  Elle avait cherché d’autres informations, sur Yahoo, puis sur «baidu.com », le moteur de recherche le plus performant pour les questions chinoises. Elle avait découvert que Xinran avait un master en histoire des civilisations antiques et qu’elle parlait couramment latin ! L’article évoquait son délicieux accent chinois, mais ajoutait qu’elle s’exprimait en un français parfait, souvent émaillé d’ex pressions locales.


  D’autres articles faisaient état de l’immense fortune de son père – estimée à seize milliards de dollars – et des bandes de vautours qui la convoitaient.


  Ténélée rajusta la bretelle de son sac à dos et accéléra le pas.


  «S’il y a autant d’argent en jeu, Xinran est certainement en danger ! »


  Elle jeta un regard ébahi vers la voûte imposante des hêtres centenaires. Rien d’étonnant à ce que les Gaulois aient fait de ces lieux une forêt sacrée !


  Était-ce la magie des arbres qui la projeta dans les mystères du couple Xinran-Théo Ferluci ? Le souvenir du feu de camp, au cours duquel Xinran était entrée en transe tandis que, au même instant, Théo faisait une crise d’épilepsie, la hantait. «Il s’est passé quelque chose de bizarre entre ces deux-là ! » Elle se rappela que Théo Ferluci n’était pas le même après la crise. Et que Xinran ne regardait plus Théo de la même façon.


  «Que s’est-il passé ? »


  


  Elle emprunta le sentier qui conduisait au col. Il était désert. Elle avait croisé des randonneurs, des pèlerins, mais ils avaient tous bifurqué vers la grotte de Marie Madeleine, personne n’avait pris le chemin du Saint-Pilon. Elle longea un oratoire du xvie siècle et songea à la conversation qu’elle avait eue avec Xinran au sujet de Dieu. Son amie avait eu cette phrase qui l’avait laissée perplexe : «Tu es musulmane et je suis chrétienne : c’est la même chose, car nous vénérons le même Dieu. Ce qui change, c’est uniquement la façon dont la perfidie des hommes s’est emparée de l’idée de Dieu. »


  Elle s’engagea dans une chênaie. Il faisait frais, presque froid.


  Un renard traversa le sentier. Elle avait beau avoir fait des études supérieures, préparé une thèse sur les «tali-banques » – nom dont elle affublait les antennes du FMI en Afrique –, elle était superstitieuse : si un renard croisait sa route, c’est qu’un danger la menaçait !


  Mais un oiseau chanta, puis un autre, puis un coucou. Le printemps lui remit du rose aux joues.


  


  C’est lorsque son chemin quitta la forêt pour longer la paroi rocheuse qu’elle les aperçut. Elle écarquilla les yeux : «Ce qu’ils sont sales ! » Leurs survêtements étaient encore plus crasseux que lors du feu de camp ! «Deux SDF ! »


  À cette première réaction succéda un mouvement d’effroi : Mortimer tenait Xinran dans ses bras, il avançait en calculant chaque pas, par crainte de basculer dans le vide. Le visage de son amie était en sang. Son effroi se mua en panique.


  — Ils l’ont tuée ! hurla-t-elle.


  


  Mortimer fit une pause et déposa Xinran en douceur sur le bord du sentier. Tout en lui frottant les bras, il leva les yeux vers Ténélée :


  — Elle a eu un malaise !


  Puis, réalisant que la présence de la jeune Malienne sur les pentes de la Sainte-Baume était pour le moins inattendue :


  — Comment se fait-il que tu sois là?


  — J’ai été prévenue par Théo.


  Elle rapporta son coup de téléphone, son inquiétude, sa certitude que son amie était en danger… Mortimer se tourna vers Xinran, qui semblait dormir. L’évocation de Théo l’avait mis en éveil. Tout en parlant, Ténélée fouilla dans son sac à dos, sortit une gourde d’eau et de quoi nettoyer la plaie…


  C’est à ce moment-là que Xinran ouvrit les yeux. Elle la fixa, bougea les lèvres, sa voix était à peine audible :


  — Théo m’a dit que tu viendrais.


  Mortimer et Ténélée se regardèrent, stupéfaits.


  Il souleva la tête de Xinran et lui donna à boire. Elle avait tellement soif qu’elle engloutit la moitié de la gourde. Elle essuya ses lèvres du revers de sa manche et fixa Ténélée :


  — Théo m’a dit qu’il veillait sur moi.


  — Quand est-ce qu’il t’a dit ça ?


  — Là, maintenant.


  Mortimer hocha la tête et lui tendit la gourde.


  — Bois encore un peu, tu es complètement déshydratée !


  Ténélée s’accroupit. Lorsque Xinran eut fini de boire, elle lui prit la main.


  — Tu es en danger, ma chérie, il faut qu’on te mette à l’abri !


  Puis, lui essuyant le sang séché :


  — Viens chez moi, j’ai une chambre d’amis : tu y seras en sécurité. Tu peux venir avec Morti, bien sûr !


  Elle guetta sa réaction et sourit :


  — Sans compter que vous pourrez prendre un bain :


  on dirait des SDF !
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Bao Kunian tendit sa veste à l’une des hôtesses. Il aimait particulièrement terminer ses soirées par un massage relaxant au Dragon bleu, l’un des établissements les plus sélects de Shanghai. Un massage « à quatre mains ».

C’est à Li Li Feng (« phénix ») et à Hua (« fleur ») qu’il avait coutume de confier la délicate mission de refaire son cocon énergétique, de « rassembler les morceaux ». Les deux jeunes femmes l’accueillirent avec tous les égards dus à son rang. Grâce aux malheurs qui s’étaient abattus sur l’honorable Wang Du, n’était-il pas devenu l’un des hommes les plus riches de Chine ? Leur sourire brillait de mille saluts de bienvenue. Et lorsqu’il leur tendit à chacune un billet de 100 dollars, leurs lèvres se fendirent d’un délicieux et inimitable « thank you ».

Li Li Feng et Hua précédèrent l’estimable Bao Kunian dans un salon décoré avec un soin exquis. Les murs étaient recouverts de panneaux en bois précieux. De part et d’autre d’une fenêtre à croisillons trônaient deux étagères en bois laqué où étaient alignés des flacons d’opium représentant des scènes érotiques.

Au milieu du salon : la table de massage.

Une porte flanquée de colonnes sculptées donnait sur l’« alcôve rouge ». C’est là que les clients désireux de « conclure » se retiraient avec leurs hôtesses. Il y régnait un délicieux parfum de roses, agrémenté d’une musique douce, donnée par la Radio des Mille Bonheurs.

Deux heures durant, le méritant Bao Kunian confia son corps aux mains expertes de Li Li Feng et de Hua. Il fit le vide dans son esprit. Un vide salutaire, entrecoupé par la pensée du bonheur mille fois immérité qui lui était échu.

Il avait longuement réfléchi aux risques qu’il encourrait si Wang Du venait à être libéré, mais l’argent qu’il avait fait transiter vers des comptes américains appartenant à de hauts dignitaires du parti avait porté ses fruits : Wang Du allait rester en prison ! Mieux que cela, il allait être condamné à mort pour atteinte à la sécurité de l’État chinois. Son exécution n’était plus qu’une question de jours.

Plus personne ne pouvait empêcher l’ascension fulgurante de Bao Kunian ! Il se surprit à rêver d’un poste à Pékin, à la tête d’un ministère ou – pourquoi pas ? – dans les organes centraux du parti !

Mais, avant cela, il lui fallait se démarquer, montrer sa puissance par un coup d’éclat. Il avait beaucoup réfléchi, consulté des juristes, extorqué, par un subtil chantage, le soutien des autorités financières. Il était prêt pour l’aventure. Un projet audacieux, à sa mesure : racheter la WD&Sun de Wang Du par LBO[6].

Son idée était simple, imparable :

Un, emprunter.

Deux, se pourvoir dans des robinets à liquidités sûrs : fonds souverains[7], dont le fonds souverain russe, et fonds de pension américains, dont la WARS.

Trois, rembourser rapidement une partie de la dette par la vente de la division électrique du groupe : stockage de l’électricité, voitures électriques, turbines sur les fonds marins…

Le business plan était prêt. Bao Kunian savourait déjà le délicieux parfum de ses milliards de yuans, lorsque les mains expertes de Li Li Feng et de Hua se firent pressantes. Il quitta aussitôt Wall Street et tourna son regard vers l’alcôve rouge. Les deux jeunes femmes hochèrent la tête.

Pendant qu’elles préparaient le divan, Bao Kunian consulta son BlackBerry SP9, un bijou technologique de troisième génération qui lui permettait, par un simple « push », de visualiser la totalité de ses courriels.

La Radio des Mille Bonheurs diffusait une musique relaxante.

Brusquement, alors que Li Li Feng et Hua avaient déjà entamé les préambules, il bondit sur ses pieds et quitta l’alcôve. Il déroula fébrilement le texte envoyé deux heures plus tôt de Moscou et signé Serge Abramovitch, son conseiller financier auprès du fonds russe :

 

Nos contacts à Shanghai ont mis la main sur les dispositions testamentaires de Wang Du. Ne me demande pas comment ils ont fait, je ne le sais pas. Les conclusions sont claires : en cas de décès ou d’incapacité, dont la prison – c’est écrit en toutes lettres –, il cède la direction de la WD&Sun à sa fille Xinran.

Tu ne viens qu’en deuxième position. En conséquence, nos accords ne peuvent être validés que si nous avons la preuve que Xinran se désiste en ta faveur, ou s’il lui arrive malheur. Mais il n’est pas dans l’esprit du fonds souverain russe de souhaiter le malheur à quiconque !

Éclaire-nous sur ces points de détail.

 

Signé : Serge Abramovitch. Bao Kunian tapa la réponse :

 

Le malheur, hélas ! a déjà injustement frappé ma nièce de cœur bien-aimée ! C’est à mon peu d’empressement que son confiées, désormais, les rênes de la WD&Sun.

 

Il éteignit son BlackBerry et retourna dans l’alcôve rouge.

 

*

 

Au même instant, John Stradfort, le président de la WARS, assistait en compagnie de son épouse et de ses deux filles, Judith et Esther, à l’office du lundi de Pâques. C’était une tradition : les Stradfort célébraient toujours la résurrection du Christ en famille. Mais il ne parvenait pas à fixer son attention. Il n’entendait ni les paroles du pasteur ni la musique des cantiques. Son esprit était ailleurs. Il voguait au milieu de chiffres, d’indices boursiers, de titres à surveiller…

Judith, son aînée, lui donna un coup de coude pour lui rappeler qu’il fallait tourner les pages de son livre de cantiques. Il s’exécuta. Mais les sirènes boursières veillaient. Elles eurent raison du psaume 47. Il sentait, depuis la veille, que la Bourse de Shanghai allait, dans les semaines à venir, baisser plus rapidement que celle de New York. Il fallait donc qu’il se fie à son intuition, qu’il vende ses contrats à terme sur l’indice SH chinois (SH comme Shanghai) et qu’il achète le même montant de contrats à terme sur l’indice NY américain (NY comme New York) !

Son formidable succès tenait à cette vigilance de tous les instants.

Il ressassa ce dont il était si fier. Malgré les incertitudes de l’économie mondiale, il avait réussi l’impossible : alors que les autres fonds de pension américains connaissaient des déboires liés à l’aggravation de la crise mondiale et au poids croissant des retraités par rapport aux actifs, la WARS caracolait en tête du hit-parade financier.

Au cœur de ce succès : le marché chinois.

John Stradfort – qui convoitait, comme ses pairs américains, les immenses réserves en devises de la Chine, estimées à plus de deux mille milliards de dollars – avait su négocier avec succès la vente de 9,9 pour cent de ses parts au Social Southern Fund (SSF), un fonds chinois géant.
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